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La nosémose à Nosema apis est une maladie de l’Abeille mellifère, de connaissance ancienne et cosmopolite. Cette affection est classée à ce jour comme Danger Sanitaire de Catégorie 1 en France. En présence de certains facteurs favorables à sa survenue, les colonies infectées peuvent présenter des signes cliniques évocateurs tels que des abeilles traînantes, des abeilles souffrant de diarrhée et des mortalités pouvant conduire à des effondrements de populations et parfois de ruchers entiers. Les données épidémiocliniques récentes dont nous disposons semblent indiquer une baisse marquée du nombre de cas annuels au point que « d’endémique » la maladie pourrait aujourd’hui être requalifiée « de sporadique ». Parallèlement à ce constat, l’évolution des techniques analytiques a permis de montrer que l’agent infectieux causal, la microsporidie Nosema apis, souffrait depuis peu d’une compétition avec une nouvelle espèce d’origine asiatique, Nosema ceranae. En effet, ces deux espèces aux caractéristiques morphologiques et biologiques extrêmement proches convoitent une même niche écologique : les entérocytes du ventricule des abeilles adultes. Or de cette coexistence il semble que l’espèce émergente Nosema ceranae soit plus efficace dans sa conquête que l’espèce indigène Nosema apis, au point que cette dernière est devenue très minoritaire au sein du cheptel apiaire français. Malgré cette parenté et ces similitudes biologiques, l’infection à Nosema ceranae ne conduit pas au même tableau clinique que celui obtenu avec Nosema apis, nous permettant ainsi de comprendre la régression du nombre de cas de nosémose à Nosema apis constatée depuis une décennie. La mondialisation des échanges d’abeilles et les bouleversements environnementaux tels que le réchauffement climatique constituent, entre autres, des facteurs essentiels du succès de ce nouveau parasite de l’Abeille mellifère européenne. La disparition progressive de la nosémose en France est un exemple de la complexité des relations hôtes-parasites ainsi que de notre incapacité à prévoir l’émergence d’organismes exotiques comme l’illustrent d’autres exemples en apiculture : Varroa destructor par le passé, Aethina tumida ou Vespa velutina pour les plus récents.
Aethina tumida, ou petit coléoptère de la ruche : nouveau danger « parasite » de la colonie.
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Connu depuis la fin du XIXe siècle, le petit coléoptère de la ruche, Aethina tumida, originaire d’Afrique n’était pas présent sur le territoire européen avant 2004. Dès septembre 2014, il est arrivé en Italie, dans la région de la Calabre et en Sicile. Il serait arrivé sur l’île Maurice actuellement. Le parasite prédateur crée des dégâts dans la ruche, spolie la colonie, lui laissant peu de chance de survie mais il n’attaque pas les abeilles adultes elles-mêmes. L’insecte détruit les cadres, mange les œufs des abeilles, le miel, les cires, le pain d’abeilles. Il abîme les cellules qui voient leur miel couler et fermenter. Il ne provoque pas de maladie. Le parasite peut effectuer selon les conditions environnementales de 1 à 6 cycles par an. L’observation visuelle régulière de la ruche et de son contenu permet de détecter ou suspecter le parasite. Une technique de détection par des pièges en plastique ondulé alvéolé existe. Les coléoptères en fuyant lumière et les abeilles s’y réfugient. En cas de détection, les prélèvements suspects doivent être envoyés par le vétérinaire au laboratoire national de référence pour confirmer le diagnostic. En cas de contamination, tout le rucher doit être détruit en brûlant ruches et cadres après avoir pulvérisé un insecticide dans toutes les ruches. La zone qui contenait les ruches doit être débarrassée des larves de petit coléoptère. La terre qui abrite les larves subit un traitement mécanique et chimique du sol. Dans les pays déjà contaminés, il existe des moyens de lutte destinés à diminuer la population de ravageurs dans la ruche (pièges, prédateurs…). 
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Les encéphalites d’origine infectieuses sont des affections peu fréquentes chez l’Homme avec une incidence estimée de 3 à 7 cas/100 000 personnes-années dans les pays développés (Granerod). La majorité des agents infectieux peuvent être responsables d’une encéphalite mais cette présentation clinique sera selon les agents la plus fréquente voire la seule (rage), ou très minoritaire (ex. virus West Nile). La gravité clinique des encéphalites en fait une affection « sentinelle » intéressante pour détecter des maladies émergentes, infectieuses ou non, ou la modification des caractéristiques d’une infection.

La découverte d’un nouveau Bornavirus en Allemagne en 2014 en est l’illustration (Hoffman). Trois patients ont été hospitalisés dans le même établissement. Tous 3 présentaient une encéphalite avec des caractéristiques cliniques similaires. Ces 3 hommes se connaissaient et avaient en commun d’élever des écureuils exotiques de l’espèce Sciurus variegatoides. Des techniques de séquençage à haut débit ont permis d’identifier un Bornavirus dans plusieurs échantillons cliniques des patients et d’un écureuil ayant appartenu à l’un d’eux.

Un diagnostic sérologique développé ultérieurement a permis de mettre en évidence des anticorps chez des écureuils non malades (FLI).

De nombreuses questions restent en suspens au sujet de ce virus, en particulier concernant son pouvoir pathogène sur d’autres espèces, ses modes de transmission et son spectre clinique.

